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(et charmant.
-1j'étai% .peitUe, dit-Il tout haut, je

prendrais un croquis.
Devant lui, fi quelque d1iance, de grands

marrownier forment une voute sombre,
Il rend -la main à son cheval et ýs'engage
sous cette veEse où règne une dàMiclie
f alheu r.

,,&u -bout de cette avenue, Georges -vit pe
dresser devant lui. le bâtiments de -l fer-
me de Siméon Anquetil.

Celuil était à son aise, et si Jules
l3eauusard avait voulu, 1,1 aurait acheté -les
terres qu'il expliltait depuis si long-temps,
mis les Beauosard ne voulaient pas ven-
dre; c'était du 'bien de flamille, Iley te-
naient.

Devant la porte. assis dans un grand
fauteuil de paille, Oimêon Anzquetil regar-
da~it d'un air bId1f*qYrnt l'étranger qui

Dans la our, les -poules picoralent, le
iilen aboyait, et les gargons de fermes 4-
telient leur attelage.

Georges sýapéprocha du vieillard et expo-
sa le brut de sa visite.

-Monsieur Jules Beansrd nous fait
touJours le pla4sIr de déJeuner à la ferue
quand Il vient, J'espère que vous nous fe-
rez cest 'honneur, dit Siméon.

---Certes, répond Vairdas, dont l'esto-
Mac criait famine, J'accepte votre gracieu-
se Invitation, votre 'bon air de Normandie
m'a donné appétit.

-Mol, c'est cette savoureuse odeur de
soupe q~ui m'ouvre l'estomac, fit Simiéon,
en touirnant la tête du côté de -la cuisine.

la se leva p>ililement, car Il était très
vieux et n'était plus que le maIte hono-
rairea de la ferme; c'étaient ses fil qui
.omnialnt tous les travaux.

Uns petft doetqe avait pris le cheval
de Vaftéa et l'avalt conduit à l'écurie.

Dans la cuisine, Simonne, la femmep du
le aliI4 de Siméon, allait et venait, don-

nant à la servante des ordres cladre et
précis, ite exécutés, car la jeuae fem~me
@vait se taire obéir.

Eln l'bonnsu, de l'4raeger on mi une
napp et on se servit. d. assiettes fleuries.

Obseun vint prendre sa place, t~ Smo-
ne aporta lM-re oupière remplie d'un

potage fuma~nt *que le Parisien
aývec un appétit de 'laboureur, &,rS<
promenade Matinale.

Chiacun qÙltta la table et Simé4on
tAi lui-même avait tenu à montrer
réaz les terres'les plus proches de
me,

-VilA de beaux blés et de bel
nes, la récolte -promet d'être aIbo
disait le vieux fermier en cont&eum»
c'hamips d'un oeil satisfMaiat, et1.
rait avec compilaisance ce que 1
Produire de quintaux cette avoine
Iroment.

Gleorges de Vaîréaz ne cotm
nature que par son côté axlqtlq
champs remplis de récoltes ne chai,
son regard que par 'la variété de
qluant au grain Qu'elles Pouvalen
duire, Il s'en souciait 'Peu, auss4
distraitement qu'il écoutait -le payQ

Depuis queltluel minutes, il ne
même Plus uune attention à ce
disait celui-ci, il regardait une feni
s'avançait à pas lents dans l'étro:
tder qu'ils suivaient eux-mômes
traversait les champs,

l~gré la pMleur et la mxaigreur
visage, elle était encore belle, ma
de vivant n'animait ses traits, sE
étalent fixes et sans éclat; elle étal,
rement vêtues d'une robe de toile 1
lanche, un moroeau de rideau de

coi~ ~uvrait sa tête come -unv
--Quelle est cette femme?... d

le 'ParisIen quand elle ne tut plu
quwklu4e ,pas d'eux.

--C'est LOrY la folle, répondit
san, Puis s'adressant à elle:

-BonJouLr Lory, bonJour mna fi
vas3 à la ferme...

-Ah! lit Valréaz avec conmpa.I,
une pauvre 'folle, -mals commn e(5
qu'on la lise ansi errer sur ie
sa famille ne veil donc Pas sre

-Elle est Inofenve, len
fait de maIi à Personne. qun à a
la pauvre fllRe n'avait qtue son b


